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cause du vélo? Rien 
à voir. La plupart des 
cyclistes que je connais 
sont des automobilistes 
aussi bêtes que les autres. Je 
hais les chars culturellement, 
pour la place que prend toute 
cette tôle dans notre vie, il y a 
toujours un char qui part, qui 
passe, qui transmute l'émotion 
du moment en un vroum-vroum 
à la con. Vous ne l'avez jamais 
noté? Juste comme vous remar- 
quez la couleur du ciel, passe un 
camion. 

Je hais les chars pour la place 
qu'ils prennent dans nos vies 
mais aussi pour les vies qu'ils 
nous prennent, plus que le can- 
cer, l'Irak et l'Afghanistan réu- 
nis. Cette petite fille de 3 ans qui 
vient de mourir dans sa cour par 
la faute d’un jeune chauffard, je 
ne sais rien de plus lamentable, 
de plus enrageant. 

J'ai fait de l’imprudence et 
de la petite délinquance les 
règles de ma vie. Un exception:\ 
au volant. je deviens le plus! 


d 


pusillanime des mononcles. 
Les deux mains sur le volant je 
respecte les limites de vitesse 


.même à trois beures du matin 


en traversant un village désert. 
Je ne conduis jamais de manière 
intimidante. Je m'arrête sur le 
bas-côté pour téléphoner. Je ne 
brûle pas le feu orange. Je fais 
mes stops. Je ne prends jamais le 
volant saoûl, ni même pompette, 
ni gelé. Même que chaque fois 


‘que c'est possible, je ne prends 


pas le volant du tout, c'est ma 
fiancée qui conduit. Il m'arrive 
certes de ne pas boucler ma cein- 
ture, mais je ne tuerai personne 
à cause de cela, sauf moi. 

Tasse-toé mononcle, trépigne le 
char derrière moi... une seconde, 
monsieur l'impétueux, mononcle 
va se tasser dès qu’il aura dépassé 
le camion et qu’il pourra se rabat- 
tre en toute sécurité, voilà, voilà, 
mononcle se tasse, allez tu peux 
passer, allez fonce à 150 kilomè- 
tres à l'heure vers ton bungalow 
où t'attend ta petite vie à 12 kilo- 
mètres à l'heure. 
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Je hais les char$, Même quand 
on fait tout bienkon peut tuer 
quelqu'un. Celals'appelle un 
accident. 11 en arrive plein. Une 
distraction. Une faksse manocu- 
vre. Un bris. Une clevaison, Une 
plaque de glace. Mais le plus 
souvent ce n'est paslun accident. 
Excès de vitesse, Fultés affai 
blies. Dépassementsdébiles, Et 
ces jeunes gens qui nt les jars, 
qui perdent le contre, entrent 
dans une cour où jougune petite 
fille. Tuent la petite fle. 

Je hais la mesquinèie de ces 
crimes de hasard, d’älleurs ce 
n'est pas le hasard. L&hasard, 
ce sont les êtres qui Muraient 
traversé la vie de lagamine, les 
pays où elle se seraitiplu. Ce 
n'est pas le hasard qui l'a tuée 
mais la vitesse, la cohnexie, ceite 
culture qui fait vrot 

Le tueur qui 
contrat esl 3 
celui-là dans son 


Le jeune homme à 
seulement son pe 
raire. On ne sait 
l’autre, celui qui all 
conduisait une Sunfire a faiti On 


Anyway. Je haïs les chars 
des noms comme Sunfire. Je 
saurais pas que est une Sun 
s’il en entrait une dans ma Co 
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mais avec un nom pareil jima- 
gine que ça doit ressembler à un 
suppositoire. Sunfire. Solc'il de feu, 
poésie pétaradante pour petits 
cons de tôle, 

Pour les uns cela prendrait plus 
de policiers. Pour les autres des 
radars partout, Si vous voulez 
mon avis, Ça prendrait Surtout 
des parents qui n'offrent pas des 
Sunfire à leur gamin de 17 ans. 
Qui ne leur passent pas non plus 
la clé de leur Golf quand il n'a 
que son permis temporain 
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Comme toujours quand àl arrive 
ce genre de drame, les gens vont 
déposer des fleurs là où a eu lieu 
l'accident, laissent parfois aussi 
quelques mots. «Peut-etre que 
Dieu a eu besoin d'un ange »,, a écrit 
quelqu'un. C'est gentiment tourne. 
Trop gentiment tourné. Ceka dit 
combien on a le pardon facile prour 
ce genre de crime. Combien o1) s€ 
dépêche de faire la part de Dieu 
plutôt que celle du diable. 

On ne dirait pas ces mots- là 
pour le crime d’un pédophile?! 
Peut-être que Dieu a eu besoi n 


d'ùn ange. Pourtant, comme le's 


pédophiles, ces petits cons se 
laissent aussi conduire par leu x 
queue, leur testostérone, leurs 
hormones de merde. 
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Ah oùj, il y a eu aussi d'e 
brillant âyocat L'un des deu 1x 
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garçons ayant eu 18 ans le jour 
de l'accident, un journaliste de 
Radio-Canada a présumé que 
celui-là, au moins, serait. jugé 
chez les adultes. Cela dépend, a 
protesté le brillant avocat. 

Cela dépend de quoi, maître ? 

De l'heure à laquelle il est né. 

Et de l'heure à laquelle la 
gamine est morte, c'est ça, maî- 
tre? Comme c’est amusant. 
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. C'était ce matin au garage. La 
réparation prendrait plus de temps 
que prévu, le fils du garagiste m'a 
reconduit chez moi en empruntant un 
chemin inhabituel. 

Tu passes par là? 

Ouais. Pas de police, pas de stop. 

T'as peur de la police ? 

J'aime mieux pas les voir. Mes 
pneus sont pas « légal ». j: 

Qu'est-ce qu'ils ont tes pneus ?' 

Sont plus laïges, sont plus lisses 
aussi. 

Qu'est-ce tu fais avec ça ? 

Y collent plus quand je fais des 
starts. 

Je ne sais pas ce qui m'a pris, je 
devais penser à cette enfant tuée dans 
sa cour, tu vois, je lui ai dit, il y a 
environ 10 ans, deux enfanis ont été 
tués juste ici, sur le chemin Klondike, 
par un chauffard d'à peu près ion 
âge. 

Le reste du chemin s'est fait en 
silence. Merci, j'ai dit en débarquant. 
Ouais, il a dit en soupirant. 

- Envoi de Jackie S. 
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Une grande dame 


PIERRE 


FOGLIA 


CHRONIQUE 


e venais juste de descen- 

dre de vélo, la nouvelle 

s’est frayé un chemin à 
travers ma fatigue. 

Quoi? Qu'est-ce que tu 
dis? 

Madame Kayler est morte. 

Ben voyons, elle n'était 
pas malade. 

Elle est morte dans 
son sommeil. 

J'ai eu un grand sourire. 
Quand quelqu'un meurt dans 
son sommeil, quelqu'un de 
vieux bien sûr, elle avait 81 
ans, je l'entends comme une 
bonne nouvelle. Comme une 
chaude journée en février, 
volée à l’hiver, comme un 
doigt d’honneur à la mort. 

Sa fille Isabelle, médecin 
à Sherbrooke, m'a raconté. 
Maman est venue nous voir 
comme elle le faisait réguliè- 
rement, en autobus. Elle est 
arrivée de Montréal le samedi, 
je suis allée la reconduire au 
terminus lundi matin, elle 
avait une semaine chargée, 
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une conférence à préparer, 
d’autres trucs. Mardi, ma 
sœur Marie-France qui est 
à Montréal l’a appelée, pas 
de réponse. Elle s'est dit bof, 
le téléphone est peut-être en 
dérangement. Maman n'était 
pas malade, enfin rien de pré- 
occupant. Le mercredi, pas de 
réponse non plus. Ma sœur y 
est allée, elle l’a trouvée dans 
son lit, paisible, les couvertu- 
res remontées jusqu'au men- 
ton. Morte dans son sommeil. 

C’est drôle, me raconte 
sa fille, ce dernier samedi 
elle s'était acheté une cuisi- 
nière à vitrocéramique, me 
disant tu te rends compte, 
Isabelle, j'aurai connu ça: la 
vitrocéramique! Elle ne cui- 
sinait pas, elle «se faisait à 
manger», comme elle aimait 
à le préciser. 

Quand je suis arrivé 
à La Presse, elle y était déjà 
depuis 10 ans. Je ne l'ai pas 
baptisée vieille chose culinaire 
pour rièn. J'ai été brièvement 
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son boss aux pages fémini- 
nes — eh oui, j'ai été boss des 
pages féminines, vous sou- 
riez? Elle aussi, ça l’a fait 
Sourire, mais plus tard, après, 
pendant que ça a duré, elle ne 
m'a pas trouvé très drôle, elle 
vous dirait que j'ai été le plus 
nuls de tous les boss qu’elle 
a connus, et elle en a connu 
des incroyablement nuls. Vous 
avez été le pire, aimait-elle se 
souvenir avec ce sourire très 
doux qui est aussi celui du 
crocodile. Elle pouvait être 
très crocodile, M™ Kayler. 

On se rappelle la critique, 
son incroyable notoriété — les 
restaurateurs appelaient à La 
Presse le lundi pour savoir de 
quel resto elle parlerait dans 
sa chronique du samedi, si 
jamais c'était le leur, ils se 
dépêchaient d'engager du 
personnel pour répondre à 
la demande. Tout le monde 
témoigne aujourd’hui de sa 
rigueur, si bien que les plus 
jeunes qui ne l'ont pas lue 
s'imaginent une dame auto- 
ritaire et tranchante. Tout au 
contraire. Toutes les nuances. 
Parfois même précaution- 
neuse., Chère vieille chose 
culinaire, quand vous com- 
menciez à parler longuement 
du décor, cela n'annonçait rien 
de bon aux cuisines, et quand 
vous ajoutiez que les toilet- 


tes étaient irréprochables, 
alors là... je ne suis jamais 
allé dîner dans un resto dont 
vous avez dit que les toilettes 
étaient irréprochables. 

Je me rappelle aussi comme 
elle en avait assez à la fin de la 
critique ponctuelle, comme elle 
était allumée par des projets 
plus vastes, par les grands cou- 
rants dans l'alimentation, par 
sa Fondation pour aider des 
étudiants de l'ITHQ, etc. 

Peu de temps après qu'elle 
eut quitté La Presse, dans une 
salle d'attente, j'étais tombé 
sur son portrait pleine page 
dans une revue d’hôtellerie, 
belle, mais belle, je n’en étais 
pas revenu. Je l'avais appe- 
lée: mère Kayler, je vous Vai 
souvent dit, il me fait plaisir 
de vous le redire: vous êtes 
magnifique. 

40 ans, c'était Anouk 
Aimée dans Lola. Un port, une 
classe, un charme, j'allais dire 
fou, mais non: sage. Et qui 
décourageait la vulgarité ou au 
contraire l’excitait, c’est selon. 
Vous devinez mon parti, je lui 
débitais des horreurs qu'elle 
recevait comme un hommage, 
c'en était un évidemment. Des 
fois, elle commentait ma chro- 
nique avec un étonnement un 
rien douloureux: «Vous écri- 
vez n'importe quoi, hein? Et ça 
marche, c'est bien cela le pire: 
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ça marche. Si je faisais la même 
chose, je me ferais virer!» 

Vous ne pourriez pas faire 
la même chose. Vous êtes 
une dame. Et empêchement 
majeur: unè grande dame. 

Je reviens à sa beauté de 
vieille qui a atteint à l’extraor- 
dinaire dans les 15 dernières 
années de sa vie, ses rides, ses 
plis de chaque côté de la bou- 
che, ce grain de beauté sous 
le menton, ses poches sous 
les yeux, et ce charme inoxy- 
dable, cette classe intacte, ce 
port incroyable... elle était la 
réponse à la commune et obs- 
cène entreprise de ravalement 
qui peuple cette époque de tant 
de pétasses septuagénaires. 

Je vais garder deux souve- 
nirs de Françoise, sa beauté de 
vieille, et le fou rire que nous 
avons eu la dernière fois que 
nous nous sommes parlé. Déjà 
deux ans, je l'avais rapporté 
à l'époque, elle m'informait : 
qu'elle avait maintenant un 
blogue, un blogue! Mais enfin, 
Françoise, et ça marche? 

Pas vraiment! 

Vous dites quoi dedans? 

Je viens d’y annoncer que 
2008 sera l'Année internatio- 
nale de la pomme de terre! 

Fouille-moi pourquoi j'ai 
ri aux larmes. Pensez-y, 
Françoise, l'Année interna- 
tionale de la pomme de terre, 
la Journée de la femme, la 
semaine des caisses Desjardins, 
quelle époque extraordinaire 
nous aurons vécue. y 

Allez, je vous embrasse . 
une dernière fois. Je me 
demande même si ce n'est pas 
la première. 
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comment j'ai rencon- 

tré, fortuitement, Jean- 
Marie Lapointe, le fils de 
Jean Lapointe, au chevet de 
Timothée, un ado de mon 
entourage qui se mourait d’un 
ostéosarcome à Sainte-Justine 
en 2002-2003. Bénévole pour 
Leucan, Jean-Marie accom- 
pagnait Timothée dont il était 
devenu le héros. Tous les pro- 
ches du gamin, sa mère, son 
père, les voisins, les amis, tous 
vous le diront: Jean-Marie a 
illuminé les derniers mois de 
la vie de Timothée. 

Tu ferais juste ça dans la 
vie: illuminer les derniers 
mois d’un enfant qui se meurt, 
tu devrais être éligible au prix 
Nobel de la bonté. 

Vous avez compris que 
Jean-Marie est devenu mon 


je vous ai déjà raconté 
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héros aussi, en plus de me 


donner bonne conscience: si- 


je peux avoir pour héros un 
artiste bronzé, alors c'est que 
je ne suis pas si nul que ça. 
Vous avez compris aussi que je 
ne dirai jamais un mot croche 
contre Jean-Marie. Je ne vou- 
drais pas me vanter, mais Ce 
n'est pas toujours facile. | 


Vous connaissez l’histoire 
de Joanna Comtois? Elle 
me fait beaucoup penser à 
l'histoire de Timothée. Papa 
québécois, maman française, 
rémission et résurgence, lon: 
gue route vers une fin iné- 
Tuctable, Jean-Marie en a fait 
un documentaire, plusieurs 
scènes avaient pour moi un 
petit air de déjà vécu avec 
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Timothée, ainsi les sorties 
en chaise roulante autour de 
Sainte-Justine, ainsi la fusion 
du malade avec sa mère, ainsi 
l'hallucinant conseil des 
médecins autour du lit de la 
malade, débattant avec elle 
des moyens d'adoucir sa fin... 

Joanna est morte le 11 février 
2011. Comme Timothée, c'était 
une ado qui s'exprimait hyper 
bien, drôle, pleine de projets, 
ce n'est pas du tout un docu- 
mentaire triste, mais ce n’est 


. pas non plus un hymne à la vie 


comme le commentaire nous 
le suggère. Non,!/ «Joanna ne 
nous apprend pas à vivre tan- 


_ dis qu’elle appreñd elle-même 


à mourir». Comme souvent 
les jolies formules, celle-ci est 
creuse. Apprenant à mourir, 
Joanna nous apprend, tout 
simplement, à mourir aussi. 
Et c'est un apprentissage 
autrement difficile, autrement 
important. J'ai pour ma part 
pris bonne note dé sa sérénité, 
et plus encore de sa lucidité, 
comme je l'avais déjà fait avec 
Timothée. 

Le documentaire sera pré- 
senté à Canal Vie lundi 
prochain à 23 h, double 


rediffusion le 16 février à 16h 
et 20h. Jean-Marie Lapointe 
n’en est que le coproducteur, la 
réalisatrice, Lisette Marcotte, 
est déjà l'auteure - avec Jean- 
Marje encore — d'un docu sur 
une expédition d'enfants triso- 
miques dans les Andes. 


Au début du documentaire, 
on voit quelques fois Joanna 
avec son père, un monsieur 
qu’on devine fragile et fortement 
bouleversé par la maladie de sa 
fille. Il va d’ailleurs se suicider 
quand il apprendra que le can- 
cer est revenu et que les chances 
de guérison sont nulles. 

Avec le suicide du père, le 
drame prend une dimension 
très médiatique, mais ne sau- 
tez pas aux conclusions, ce 
ne sont pas les/médias qui se 
sont jetés sur l'enfant, c'est la 
gamine qui les a sollicités. 

Elle a commencé par émettre 
le souhait de chanter en duo 
avec Céline, pour cela Jean- 
Marie a joint René, puis Julie 
a embarqué et tout Quebecor 
a adopté la jeune fille. On voit 
défiler dans le documentaire 
les Pierre Bruneau, Chantal 
Lacroix, Charles Lafortune, 
Denis Lévesque, aussi les Paul 
Arcand, Andrée Lachapelle, 
Manon Leblanc (la décoratrice), 
Guillaume Lemay-Thivierge, 
sans oublier Jean-Marie. 
Disons-le: la gaminé s’allumait 
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littéralement au contact de ces 
célébrités qui lui ont organisé 
des fêtes, un défilé de mode, 
Yont aidée à lancer sa fondation, 
et qui ont même redécoré sa 
chambre, en direct ou presque 
à la télé, deux entrevues avec 
Denis Lévesque, on devine l’h6- 
pital Sainte-Justine pas du tout 
fâché de cela, Leucan non plus. 

Deux choses. 

Tout le long du documen- 
taire, je n’arrêtais pas de me 
dire: mais comment se fait-il 
que je n'aie jamais entendu 
parler de cette histoire-là? J'ai 
interrogé des amis, des col- 
lègues, ma famille: Joanna? 
Cancer? Personne ne savait 
rien. Mais si, la jeuné fille dont 
le papa s’est suicidé? Personne. 

Jamais les deux réalités 
médiatiques québécoises ne 
m'avaient sauté dans la face à ce 
point-là. Pas deux éclairages dif- 
férents. Pas deux points de vue 
opposés. Deux mondes différents 
qui ne s’interpénètrent pas du 
tout. Le monde Quebecor, et le 
nôtre. On a longtemps parlé au 
Québec de deux solitudes. Que 
diriez-vous de trois? 

Deux choses, disais-je: à la fin 
du second paragraphe de cette 
chronique, je soulignais que 
Jean-Marie me donnait bonne 
conscience: si je peux avoir pour 
héros un artiste bronzé, alors c'est 
que je ne suis pas si nul que ça. 

Mais faut pas exagérer non 
plus. Un héros. Pas douze 
autour du même cercueil. 
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a me fait rire. Les histoires 

d'immigrants, ça me fait 

rire. L'accueil, l’intégra- 
tion, les accommodements, 
tout ça. Je pense qu’il y a 
des gens qui le font exprès, y 
savent que ça me fait rire et 
ils se disent on va le faire rire 
encore plus fort, comme ça 
il va peut-être s'étouffer, le 
vieux crisse. 

Prenez le guide destiné aux 
immigrants que la Ville de 
Gatineau a pompeusement 
nommé: Énoncé des valeurs. 
Énoncé? J'entends «émincé» 
comme dans émincés de veau, 
taillez les valeurs canadiennes 
en rondelles, retournez-les 
dans la farine, arrosez géné- 
reusement de sirop d'érable. 

Bon, je suis un peu de mau- 
vaise foi. Ces codes ne sont 
peut-être pas inutiles avec 
les immigrants d'aujourd'hui 
si différents de ceux de mon 
époque, Français coloniaux, 
Italiens du Sud, Grecs du 
Nord et du Sud, aussi rustres 
et frustes que nous puissions 


l'être, nous nous débrouillions 
seuls, sans leçons d'insertion 
ni énoncés de valeurs, nous 
suivions une seule règle en 
deux points, règle non écrite, 
intériorisée par tous les 
immigrants du monde, pas 
seulement ceux qui allaient 
au Canada: tu travailles et tu 
fermes ta gueule. 

Aujourd’hui, ça fait pas 
une semaine qu’il est arrivé 
du Maroc avec ses parents, 
c'est sa première journée à la 
polyvalente, à 4h, il demande 
à rencontrer le directeur: com- 
ment Ça, y'avait pas dé cous- 
cous à la cafétéria à midi? 

Va pour un émincé pédago- 
gique des valeurs canadien- 
nes. Va pour la laïcité, l'égalité 
des droits, l’école obligatoire, 
la langue de la majorité, les 
lois sociales, les ressources en 
cas de problèmes. 

Mais qu'est-ce que l’hy- 
giène, le bruit, les odeurs vien- 
nent faire dans ce document ? 

Les citoyens [les immigrants] 
porteront une attention particulière 


à la propreté, l'hygiène corporelle... 
Le respect de la qualité de vie 
d'autrui fait également référence 
à des facteurs dérangeants ou 
nuisibles comme les bruits et les 
odeurs. les odeurs fortes émanant 
de la cuisson. | 

Pour le bruit, il y a un 
certain culot à exhorter au 
silence les nouveaux arrivants 
quand tu vis dans un pays 
où le bruit est si peu régle- 
menté. Douze mille motards 
de merde peuvent assourdir 
un village un samedi matin 
sans que personne n'y puisse 
rien. N'importe quelle com- 
pagnie minière peut creuser 
un puits pour chercher du 
gaz de schiste dans le jardin 
de ton voisin, bang, bang 
toute la nuit, t'as rien à dire. 
N'importe quel petit entrepre- 
neur peut ouvrir une carrière 
sur un chemin, y faire passer 
350 camions par jour et fer- 
mez-la, citoyens, c'est des jobs. 
N'importe quel petit con peut 
faire pétarader sa motoneige 
dans les cours des gens et on 
est là, un doigt sur la bouche, 
à inviter les Tamouls à entrer 
dans Gatineau sur la pointe 
des pieds: chut, on vient de 
coucher les enfants. 

Pour les odeurs reliées à 
la bouffe, alors là... Quand 
je repense à tout ce que vous 
m'avez fait bouffer à mes pre- 
mières années ici, des tonnes 


de salade iceberg, de pain 
tranché, de nouilles Catelli, 
de café instantané, de biscuits 
roses à la noix de coco, de 
fricassées nappées de heavy 
gravy, des bâtons de céleri 
à la con, de la crème glacée 
Québon, des tranches de fro- 
mage orange Kraft, et j'allais 
oublier des montagnes de 
jello. 

Pensez à un jello vert lime 
qui tremblote dans sa coupe 
et dites-vous un truc: un pays, 
une région, une ville où une 
telle obscénité est possible n’a 
pas le droit de faire la leçon de 
bouffe à personne. 

Pour l'hygiène corporelle, 
enfin, c’est gênant. Qu'un 
code de conduite s'adressant 
aux immigrants ose évoquer 
leur hygiène corporelle en 
les invitant subtilement à se 
laver le cul de temps en temps 
relève de... de la maladresse, 
s'excusent déjà les auteurs. 

Mais non, vous ne puez 
pas, ce n’est pas ce qu’on vou- 
lait dire, on aime beaucoup 
l'odeur du curcuma. 


LECTURE DE NUIT — Nous 
parlions livres l’autre jour, je 
vous demandais ce qui traînait 
sur votre table de nuit, vous 
m'avez mis sur quelques pis- 
tes (Denise Boucher, Michon), 
m'avez fait renouer avec de 
vieux amis, façon de parler, 


Vargas Llosa, Jim Thompson, 
Susan Sontag, Moravia, 
Ducharme, Bertrand Russell, 
et vous avez été trois ou quatre 
à me parler de Et au pire on se 
mariera de Sophie Bienvenu, 

Comme ma collègue Chantal 
Guy m'en avait parlé aussi, 
je l'ai acheté mardi, en ai lu 
aussitôt le quart à la crêperie 
en face de la librairie — enfin 
des vraies crêpes nantaises à 
Montréal, é-cœu-ran-tes pour 
vrai, justé au coin du square 
Saint-Louis, et j'ai lu le reste de 
Et au pire on se mariera dans la 
nuit de mardi à mercredi, vous 
avez deviné: il s’agit d’un petit 
livre. Mais quand même, je ne 
lis pas vite, je veux dire, fallait 
que j'aime ça. Beaucoup. 

C'est une adolescente qui 
parle. Je sais. Moi aussi, 
j'ayiiiis ça d'habitude. Je 
trouve ça pute comme procédé. 
Mais là je sais pas, le style 
sans doute, cet amour brûlant 
d’une gamine aussi... quand 
j'ai eu fini le livre à deux 
heures du mat, je suis monté 
dans mon bureau chercher une 
citation de Flaubert (en ouver- 
ture D'un cœur simple), et qui 
Va comme ceci: Ce que j'aimerais 
Jaire, ce qui me semble beau, c'est 
de faire un livre sur rien, un livre 
qui se tiendrait par son style. 

C'est ce qu'a fait cette jeune 
femme, Sophie Bienvenu: un 
livre qui se tient par son style. 
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La question afghane |: : 


l] était attendu ce premier 

mort du 22° Régiment en 

Afghanistan et je me dépêche 

de le dire: il n’est pas mort 
pour rien. Pourquoi est-il mort 
au juste, ça je ne sais pas. Mais 
pas pour rien. Ce n’est pas rien ce 
qui se passe en Afghanistan en ce 
moment. Une guerre contre le fon- 
damentalisme, contre la pureté; 
pas le choc des civilisations que 
l’on prétend, mais peut-être un 
premier choc majeur entre l'islam 
et... l'islam. 

L'Afghanistan est au centre de 
l'islam. Tout près, le Pakistan, 
le Bangladesh, l'Iran, sans par- 
ler des Ouzbeks, des Kirghizes, 
des Tadjiks, des Azéris, des 
Pachtounes, des Baloutches. 

Ici il n’est pas inutile de rappe- 
ler que le jeune Simon Longtin est 
originaire de Longueuil. 

On est au cœur d’une guerre 
musulmane. Formés au Pakistan 
par des Saoudiens - ben Laden 
est Saoudien —, les talibans, à 
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l’origine des réfugiés afghans de 
la guerre contre l'URSS, prennent 
le contrôle de Kaboul en 1996. Ce 
qu'ils veulent: imposer un islam 
pur dont ils appliquent à la let- 
tre les prescriptions révélées. Ils 
condamnent la musique, la poésie, 
le rire. On a oublié en Occident 
qu'ils en ont d’abord contre les 
autres musulmans, ceux tentés 
par le modernisme, la laïcité. 
Mais le 11 septembre 2001, 
me direz-vous, ce n’est pas aux 
musulmans que s’en prend ben 
Laden, c’est bien à l'Amérique. 
Vous avez à moitié raison. 
L'attentat contre les tours du 
World Trade Center est un atten- 
tat contre la modernité. Contre 
chacun de nous en Occident, 
c'est vrai, et donc contre Simon 
Longtin qui avait à ce moment- 
là 17 ans. Je ne sais pas ce qu'il 
faisait le 11 septembre à 9h du 
matin, n'empêche que sans s’en 
douter, il est mort un peu à ce 


moment-là. 
| 


Mais vous avez aussi à moitié 
tort. Parce que le 11 septembre ben 
Laden a surtout déclaré la guerre 
aux musulmans. Il y a un milliard 
et 200 millions de musulmans 
sur la planète, la grande majorité 
modérés, la grande majorité aspi- 
rant plus ou moins ouvertement 
aux valeurs auxquelles adhérait 
Simon Longtin: réussite indivi- 
duelle, égalité des sexes, démo- 
cratie, et sinon laïcité, séparation 
de l’Église et de l’État. 

Au moment où les avions frap- 
pent les tours du World Trade 
Center, la grande majorité des 
musulmans dans le monde en ont 
jusque-là, non pas de leur reli- 
gion, mais du dogmatisme dans 
lequel elle baigne trop souvent. 
Ils en ont jusque-là d’être tou- 
jours déchirés entre leur foi et la 
rigueur des mollahs, et cela qu'ils 
soient chiites iraniens ou sunnites 
pakistanais. : | 

Le 12 septembre 2001} et le 
13, et le 14, la grande majorité 
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des musulmans dans le monde, 
même ceux qui ont applaudi à 
la chute des tours, comprennent 
qu’ils vont avoir à se brancher. À 
se questionner et à questionner le 
Coran, la charia, bref qu'ils vont 
avoir à relancer le débat sur l'is- 
Jam et la modernité. Qu'ils vont 
avoir à dénoncer leurs charlatans. 
Qu'ils vont avoir à combattre 
les talibans et ben Laden. Parce 
qu’en fin de compte, les talibans, 
Al-Qaeda, ben Laden, c'est leur 
foutu problème bien avant que 
d’être celui de Simon Longtin de 
Longueuil. 

C'était en 2001. On est en 2007. 
Qu'en est-il du grand brasse- 
Allah promis aux lendemains du 
11 septembre par des pays comme 
l'Arabie Saoudite (le pays de ben 
Laden), l'Égypte, la Syrie même, 
qu'en est-il de la remise en ques- 
tion de l'islam? De la lutte contre 
l'ignorance? De la lutte contre 
l’aliénation? Rien. Nada. Que 
dalle. L'islam est autant son pro- 
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pre ennemi en 2007 gu'en 2001. 
Et 37 pays sont! Abai il pyé- 
sents en Afghanistan. Pieuse 
exagération, en fait 33 BA y font 
acte de présence €t quatre joni | 
véritablement engagés dans} dés | 
opérations de guefre. En tout pre 
mier lieu les Étaf unis bien så 
avec près de 25 000 hommes, les 
Pays-Bas, la G! -aide- Bretagne g 
le Canada. | | 
Ma question Pourquoi pag 
des pays musu ans? Pourquoi 
- hors des soidts afghans qui 
servent de chairà canon locale | 
- ce ne sont ps des soldats 
musulmans saoudens, égyptiens, N 
syriens, indonélťns, nigériens 
marocains, tun}tnus, algériens, 
libanais qui co battent les fon- | 
damentalistes afieur nu din en À 
Afghanistan? f A 
Pourquoi Sinds Lordin? an 4 
Qu'est-ce què © "1 OÙ vāit “biën 
faire à Simon tvytin que le 
monde musu M? accède à “À 


modernité ou : NON | 
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e me revois lisant la lettre 

ouverte de M™ Christine 

St-Pierre sur l’Afghanis- 

tan dans le courrier des 
lecteurs de notre journal, au 
début septembre. Rappelons 
que M™ St-Pierre est journa- 
liste à Radio-Canada, peut-être 
la plus radio-canadienne de 
toutes, comprenez la plus sobre, 
la plus impartiale, la plus pro. 
Tout le contraire de son petit 
mot dans La Presse, très émotif, 
un cri du cœur pour saluer le 
courage des soldats canadiens 
qui venaient de perdre n 
camarades au combat. Elle leúr 
disait combien leur mission 
était importante, ajoutant cette 
phrase qui m'a fait m'étouffer 
dans mon café: Le Canada n'est 
pas en Afghanistan parce qu'il est 
le «pitou » de Washington comme 
disent certains. Le Canada est en 
Afghanistan parce qu'il participe 
avec une trentaine d'autres pays à 
un effort gigantesque et périlleux au 
nom de la démocratie. 

Holà, l'effort gigantesque 
d’une trentaine de pays au nom 
de la démocratie! On a vu au 
dernier sommet de VOTAN à 
Riga que ces 30 pays sont sur- 
tout quatre! Quatre à s'échi- 
ner à cet effort gigantesque 
— le Canada, les États-Unis, la 
Grande Bretagne et les Pays-Bas 
— et dont les pressantes deman- 
des de renfort n’ont guère été 
entendues. 


Mais avant d'aller plus loin, 
une parenthèse qui en dit long 
sur le réel intérêt que l’on porte, 
au fond, à cette question. 

Je m'attendais à ce que la 
lettre de M™ St-Pierre soulevat 
le débat sur ce que Kouchner à 
appelé « le devoir d’ingérence ». 
Pourquoi intervenir, et où, et 
quand. Pourquoi l’Afghanis 
tan et pas le Darfour, pourquoi 
l'Irak, etc. . 

Je m'attendais à ce genre de 
questionnement. Or, de quoi 
a-t-on parlé au lendemain de la 
lettre de M™ St-Pierre? On à 
parlé de journalisme! La grande 
question qui nous a agités étant 


' celle-ci : M™ St-Pierre avait-elle 


manqué à son devoir de réserve 
en écrivant à La Presse? 

C'est ainsi que, au lieu de 
réfléchir sur l’Afghanistan, on 
s’est retrouvé à débattre de l'im- 
partialité, cette tarte à la crème 
des médias. Et même là, on n’a 
pas été foutu de toucher au cœur 
du sujet. 

On a changé M™ St-Pierre 
d'affectation pour qu’elle n'ait 
pas à parler de l’Afghanistan 
maintenant qu'on savait ce 
qu’elle en pensait! Comme si on 
ne devinait pas ce que pensent 
ces dames des talibans. Comme 
si, après le 123° « topo sur la 
jeune fille de Kandahar qui a 
peur d'aller à l’école mais qui 
y va pareil parce qu'elle veut 
devenir une madame docteur 


| 
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plus tard », comme si on n'avait 
pas deviné de quel côté penche 
la journaliste, que ce soit M" 
St-Pierre, M" Galipeau ou M™ 
Szacka. 

On s'inquiète de l’impar- 
tialité d'une journaliste irré- 
prochable sans voir que la 
couverthre extensive que l’on 
fait defl’Afghanistan, par son 
importance même, entérine 
la misjon du Canada sans la 
remettie en question. Même 
si les jpurnalistes, notamment 
M'' Ghlipeau, s'interrogent 
presque à chaque topo sur 
le bieñ-fondé de cette mis- 
sion, il reste que l'impression 
générale est plus celle d’une 
mobilisation pour une cause 
nationale que d'une couverture 


journalistique. 


Nous'ne devons pas oublier les 
exécutions publiques, la faim, les 
viols, lås petites filles bannies de 


l'école, Nes femmes condamnées à 
porter Mhorrible burqa, écrivait 
M" StPierre dans son mot. 
Comment pourrait-on l'oublier, 
Hadasik quand on nous en 
parle tous les jours ? 

Ce qu'on esten train d'oublier, 
c'est chmment cela se passait 
avant les talibans. Quand le 
dant Massoud, l'ami 
identaux, a proclamé 
amique en 1992, c'était 
t? Ses seigneurs de 
guerre,fses moudjahidin respec- 
taient-` 3 les droits des femmes ? 
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Le tout-venant du Balouche 
et du Pachtoune, pas encore 
embrigadé par les talibans, 
envoyait-il ses filles à l'école? 

Je suis allé deux fois à Kaboul 
dans les années 80, j'étais reçu 
à bras ouverts dans la famille 
de mon pusher, qui avait une 
ribambelle de sœurs, de tantes 
et de cousines. II ne me revient 
pas d’avoir jamais vu aucune 
d'elles à notre table sauf pour 
nous servir. Elles ne portaient 
ni voile ni burqa mais regar- 
daient à terre et ne parlaient 
pas avant que le maître les y 
invitât. C’est drôle qu'on en 
parle, j'avais écrit à l’époque un 
article sur l’école de mon jeune 
ami, cet échange dans l’article 
en question : 

Et l’école des filles, elle est 
où ? 

Il n'y a pas d'école de filles. 

J'étais, il y a peu, au pays des 
Balouches et des Pachtounes à 
la frontière de l’Iran, du Pakis- 
tan et de l’Afghanistan. Un 
autre monde, d’autres mœurs, 
des gens intimement convain- 
cus dé la bonne morale et du 
bon droit des talibans, de notre 
point de vue une société médié- 
vale. Mais au nom de quoi, au 
nom de quelle morale univer- 
selle (et décrétée universelle par 
qui?) devrait-on aller plaquer 
nos droits, nos mœurs sur cette 
société-là ? 

Pourquoi est-on en Afgha- 
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Le devoir d'ingérence 


nistan? Parce que le droit des 
femmes? Parce que l'horrible 
burga? Parce que les talibans ? 
Pas une crisse de seconde. 

On est en, Afghanistan parce 
que le 11 [septembre 2001. 
Pas de 11 septembre 2001, les 
talibans qui! sont au pouvoir à 
Kandahar depuis 1994 conti- 
nueraient dei pendre publique- 
ment les femmes adultères, les 
filles n’iraiert pas à l’école, les 
femmes am borte l'horrible 
burqa, commeldit M™ St-Pierre, 
la culture sélrésumerait à la 
lecture du Coran, sans que cela 
émeuve, le moins du monde, 
le reste du monde. S’est-il ému 
entre 1994 et 20017 Le monde 
a commencé dg s'émouvoir des 
droits des femmes en Afghanis- 
tan à la seconde où sont tom- 
bées les tours du World Trade 
Center. À 

C'est la grande question. 
Quand ingérence \gevient-elle 
un devoir? C'en était un au 
Rwanda, personne n’a bougé. 
Ce n’en était pas un en Irak, 
voyez le résultat. C'en est un, 
semble-t-il, en Afghanistan, 
mais ce n’en est pas un au Dat- 


four, même si ce pays-là est | 


au bord du génocide comme le 
Rwanda en 1995. 

Bref, le devoir d’ingérence, 
c'est quand on est attaqué. 
Quand ils ne nous attaquent 
pas/ quand on ne les connaît 
mêrre pas, au’ils crèvent 
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Le sucre à la crème 
PIERRE 


FOGLIA 
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ous savez ce qu’on 

dit, un papillon qui 

bat des ailes je ne sais 
pas où déclenche un raz- 
de-marée quelque part, ce 
qu'on sait moins, c’est que 
lorsqu'un papillon ne bat pas 
des ailes ou lorsque madame 
Cambodge ne fait pas son 
sucre à la crème comme 
d'habitude dans le temps de 
Noël - madame Cambodge 
du dépanneur Cambodge -, 
cela déclenche aussi un truc, 
mais pas un raz-de-marée, on 
s'entend bien là-dessus? Un 
petit truc de rien du tout. 

Un conte de Noël? Si vous 
voulez. 

Pas de sucre à la crème 
cette année ? demanda 
M™ Auclair, aussitôt rougis- 
sante d’avoir osé demander. 
Surtout qu'elle s'en fichait. 
C'est juste parce que c'était la 
semaine de Noël. À vrai dire 
elle se fichait aussi que ce'soit 
Noël. Elle ne savait vraiment 
pas ce qui lui avait pris. Elle 
restait là devant le comptoir, 
penaude... 

Je pëux vous donner 
la recette lui dit madame 
Cambodge, deux tasses de 
crème à 35%, griffonna-t- 
clle sur une feuille de carnet, 
deux tasses de cassonade, 


une tasse de sucre, une noix 
de beurre, monter la cuisson 
à 236 degrés, retirer du feu, 
ajouter le beurre, attendre que 
le mélange redescende à 110 et 
brasser... 

M™ Auclair glissa la feuille 
dans une poche de son man- 
teau. À 76 ans, elle n'avait 
jamais fait de sucre à la crème 
de sa vie, cela l’amusa d'en 
faire d’après une recette... 
cambodgienne. 

Brasse et rebrasse, elle 
croyait bien l'avoir raté, quand 
il prit d’un coup sa consis- 
tance et qu'elle se retrouva 
avec... un Char — vraiment un 
char - de sucre à la crème. 
Ciel! qu'allait-elle faire de 
tout cela? 

M'° Auclair vivait seule. 
Pas d'amis. Pas de mari, elle 
n’en avait jamais eu. Ni frères, 
ni sœurs, ni nièces, ni neveux, 
Elle avait seulement André, 
son fils, mais il était en pri- 
son, condamné à vie. Cela fera 
31 ans au printemps prochain 
que son fils est en prison, avec 
un très court intermède de 
liberté, le temps de briser ses 
conditions, Il avait maintenant 
dépassé la cinquantaine. 

Elle l'avait oublié long 
temps, rien de douloureux, 
un peu comme s'il était 


mort. Et puis il y a deux 
ans, un soir, Une voix au 
téléphone : 

Je suis|l'’aumô- 
nier de la prison... C’est 
à propos de! votre fils. 
Il est mort? Non il a été trans- 
féré dans une prison à sécu- 
rité moyenne pù les visites 
avec contact sont permises. 
Il a demandé à me voir? 
Non. Mais j'ai pensé 
que ce serait bien. 
C'est ainsi que depuis deux 
ans, M" Auclairallait voir son 
fils André une fois par mois, 
Quand il presséntait sa visite, 
deux ou trois jours avant, il 
l'appelait à l'heure du souper: 
Vous viendrez jeudi ? 

L'avait-il toujours vou 
voyéc? Elle nê se souvenait 
pas. Ils ne g'éternisaient 
pas au téléphone pour ne 
pas épuiser leurs rares 
sujets de conversation, 
Cette fois pdurtant, juste 
avant qu'il he raccroche 
elle lui avait demandé : 
Dis-moi, Andté, aimes-tu le 
sucre à la crème? Pourquoi 
me demandéz-vous ça? 
Parce que jé t'en appor 
terais, C'estlmoi qui l'ai 
fait, C'est la première fois. 
C'est la première fois que vous 
faites du sucré à la crème? 
Oui. Je ne me souviens pas 
d'en avoir jámais mangé, 
dit-il, 

Pour aller à la prison, 
elle devait préndre le métro, 
puis l'autobus, puis un taxi. 
Dans la salleld’attente, il y 
avait surtou# des femmes. 
Petites amics{#eunes mères 
accompagnées d'enfants qui 


s'ennuyaient déjà, et ce jour-là 
deux jeunes femmes latinos 
qui riaient haut. 

M Auclair relisait cha- 
que fois le règlement affiché 
sur la porte qui interdisait 
les minijupes et le linge 
transparent, chaque fois lui 
venait l’ombre d’un sou- 
rire. Elle avait demandé au 
début si elle pouvait appor- 
ter des livres, de la nourri- 
ture. Rien. Seulement de la 
monnaie pour les machines 
distributrices. 

Ce fut son tour. Bonjour 
madame Auclair, l’accueillit 
sentiment le gardien de ser- 
vice. Elle remplit la feuille 
des visites. Vida ses poches 
dans le petit bac, ses clefs, 
son porte-monnaie, elle 
gardait à la main le sac de 
chez Metro dans lequel elle 
avait apporté le grand carré 
de sucre à la crème emballé 
dans du papier d'aluminium. 
Votre sac, s’il vous plaît, dit le 
gardien. 

Elle en sortit le carré, déplia 
le papier d'argent pour mon- 
trer au gardien: c'est du sucre 
à la crème. 

Le gardien secoua la tête, 
je suis désolé, M™! Auclair. 
Il l'était vraiment. Elle n'es- 
saya même pas de le fléchir. 
Elle s'en voulut de n’y avoir 
pas pensé, Noël pas Noël, 
elle était dans une prison, 
pas dans un hôpital. Des 
voleurs, pas des malades. 
Elle se rappela la fois où 
elle avait échappé ce mot- 
là devant André. (avec tous 
les voleurs qui t’entourent). 
Il l'avait reprise gentiment: 


Il n’y a pas beaucoup 
de voleurs ici, maman: 
Alors quoi? Des trafiquants, 
des meurtriers, des escrocs... 

Elle passa le dernier 
contrôle pour déboucher dans 
la grande salle des rencontres. 
On lui avait attribué la table 
numéro huit. Elle le vit traver- 
ser la cour. 

Comme chaque fois, elle 
s'étonna de sa grande taille, 
de ses larges épaules, de 
ses cheveux blancs, de son 
calme, elle ne reconnaissait 
pas du tout dans ce quin- 
quagénaire affable l’énergu- 
mène qu'avait été son fils. 
Elle l’accueillit en s’excusant 
pour le sucre à la crème. 
Il avait déjà oublié. Ce n'est 
pas grave, maman. 

Deux heures plus tard, les 
lumières se mirent à cligno- 
ter pour signifier la fin des 
visites, comme d'habitude 
le temps avait passé très 
vite; dans les silences, il lui 
arrivait de prendre sa petite 
main et de l'enfermer dans 
les deux siennes, comme on 
tient un oiseau qu'on vient 
de trouver par terre. C'était 
comme si c'était lui qui la 
visitait, comme si c'était 
elle qui avait besoin d’être 
secourue. 

Avant de rentrer chez elle, 
elle passa par le dépanneur 
Cambodge où elle laissa le 
sucre à la crème. Madame 
Cambodge le découpa en 
petits morceaux qu’elle mit 
dans une assiette à côté de la 
caisse. j 

Joyeux Noël, M™: Auclair. 
Vous aussi. M" Cambodge. 
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u viens-tu au DIX30? 
me demande ma fiancée. 


Viens donc. Je n'ai pas 
encore dit oui qu’elle pose 
deux conditions. Je dois pro- 
mettre de ne pas ronchonner et 
de ne pas parler d’elle dans ma 
chronique sur le DIX30. Je ne 
dirai pas que j'y suis allé avec 
elle, Promis? 

Juré, chérie. 

Je suis donc allé au DIX30 
avec quelqu'un, je ne vous 
dirai pas qui, une femme 
d'un certain âge, très, très 
gentille. Très chocolat aussi. 
En arrivant au DIX30, elle a 
tout de suite mis le cap sur 
la chocolaterie Geneviève 
Grandbois, qui fait face à la 
salle de spectacle L'Étoile. 
Avec une autorité qui m'a fait 
penser que ce n'était peut-être 
pas la première fois qu’elle 
venait là, elle a commandé 
un chocolat chaud au piment 
d'Espelette, un brownie au 
chocolat blanc et à la pistache 
et un petit chocolat individuel 
au gianduia (de la pâte de 
noisette). 


De la noisette, de la noisette, 
faut le dire vite. On dira ce 
qu'on voudra de Laura Secord, 
un chocolat à la noisette Laura 
Secord, c’est une noisette 
entière qui a été trempée dans 
du chocolat. 

Sans ajouter qu’une boîte de 
chocolats à la noisette Laura 
Secord, avec des vraies noiset- 
tes, c'est genre 2,75$ la boîte. 
Chez Grandbois, c'est 2,75$ 
LE chocolat à la noisette pas 
de noisette. 

T'avais promis de ne pas 
ronchonner. 

Je ronchonne pas, je 
t'explique. 

Au Pier 1, elle a acheté des 
décorations de Noël pour 2012 
et un escargot en fer forgé, 
environ deux pieds de haut, 
une lame d'acier en spirale 
avec deux antennes sur le des- 
sus. J'ai pas tout de suite vu 
que c'était un escargot. C'est 
quoi ? 

Tu vois pas? Les antennes? 

Une télévision? 

Je ne magasinerai plus 
jamais avec toi. A dit ça, pis 


une semaine après: Tu viens- 
tu au DIX30? Viens donc. 


DEL 


C'était la première fois que 
j'allais au DIX30. J'avais 
essayé quelques fois, je n'avais 
jamais trouvé l'entrée. Vous 
pensez que je fais mon comi- 
que? Même pas. Je n'ai jamais 
trouvé l'entrée let je suis loin 
d’être le seul. En venant de 
Montréal, c’est pas si simple 
non plus, mais en venant du 
sud comme moi, de Saint- 
Jean, de Granby, holà! 

Cet échange est courant 

dans la vallée du Richelieu: 
Es-tu déjà allé au DIX307? 
Non, je ne sais pas comment 
faire. 
_ Je m'attendais à un centre 
commercial. C’est une ville. 
Une ville dans la ville de 
Brossard. Brossard, qui n'avait 
pas de centre-ville, en a main- 
tenant un. Un centre-ville qui 
appartient entièrement aux 
commerçants. Ùn centre-ville 
privé, en quelque sorte. 

Tu ne marches pas d’un 
magasin à l’autre, t'y vas en 
voiture. Il y a 23 km (j'exagère 
sûrement) entre le Canadian 
Tire, à un bout, et le marché 
Adonis, à l’autre bout. Ils 
appellent ça, fouille-moi pour- 
quoi, un centre d'achats de vie 
urbaine, en anglais lifestyle cen- 
ter. C'est même pas des rues, ce 
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sont des avenues larges comme 
l'avenue Lénine à Moscou, 
qui ne s'appelle plus l'avenue 
Lénine mais qui est toujours 
aussi soviétique. Pareil pour 
le boulevard du Quartier, la 
grande artère du DIX30: il ne 
s'est jamais appelé le boule- 
vard Lénine, mais cela ne l'em- 
pêche pas d'être totalement 
d'inspiration soviétique. 

T'avais promis de ne pas 
ronchonner... 

Je ne ronchonne pas. C'est 
juste qu'on devrait avoir le 
droit d'exécuter publiquement 
les architectes qui ont fait ça. 
Au moins de les gifler. C’est 
vous, ça, le DIX30? Pif. Paf. 

Un rêve éveillé de président 
de chambre de commerce. La 
privatisation du plus public 
des lieux d'échange -— le cen- 
tre-ville. Et en plus, un urba- 
nisme à chier, articulé autour 
des parkings. 

Aux architectes et urba- 
nistes retenus pour ce projet 
j'aurais imposé la lecture 
d'Italo Calvino, Les villes invi- 
sibles. Je leur aurais demandé 
ensuite de répondre à quel- 
ques questions. Quels liens 
faites-vous entre la ville et le 
ciel, entre la ville et le désir, 
entre la ville et le regard? 


Quand on file sur la 10, le 
DIX30 s'annonce en mauve et 


rose, les couleurs du marché 
Adonis. J'allais chez Adonis il y 
a très longtemps pour les pâtis- 
series aux amandes, les épices, 
les piments, les tranches de 
navet rose mariné, les fromages 
aigrelets. C'était toujours plein. 
C'était, à l’époque, notre minus- 
cule médina montréalaise. 
Puis Adonis a ouvert des suc- 
cursales un peu partout, puis 
Metro a acheté Adonis et gardé 
le nom pour que les Libanais 
continuent d'y aller, mais c'est 
devenu un Metro. C'est plus le 
Liban, c'est la Montérégie avec 
quelques comptoirs à taboulé. 
L'Adonis du DIX30 ne fait pas 
exception aux autres, sauf qu'il 
est grand comme la Belgique et 
à peu près aussi exotique. 

C'est plus drôle à côté, chez 
les granos-bios de chez Avril, 
où j'ai acheté des croquettes 
de poulet holistiques pour 
Tonton. Holistique, ça veut 
dire soigner le tout pour guérir 
le particulier, une approche 
qui convient parfaitement 
à mon Tonton souffreteux. 
Viens, mon Tonton, on va soi- 
gner ta toux et ton tout. 

En revenant, dans l'auto, j'ai 
dit à la dame: je ne pense pas 
que je vais retourner jamais au 
DIX30. J'ai commencé à lui 
expliquer pourquoi. 

T'avais promis de ne pas 
ronchonner.…. 

Je ronchonne pas. C'est pas 
à ronchonner. C’est à tuer. 
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Une guerre comme ça 


PIERRE 


FOGLIA 


CHRONIQUE 


eprenons. Sauf les 
Anglais pour des raisons 
coloniales, l'Occident ne 
s'est jamais intéressé à 
l'Afghanistan et à ses guerres 
tribales. Quand l’Occident com- 
mence à s'intéresser à l’Afgha- 
nistan au début des années 80, ce 
n’est pas pour l'Afghanistan, c'est 
pour faire chier les Russes qui 
occupent le pays. Les Américains 
vont s'acoquiner entre autres 
avec les fous furieux religieux 
qui vont devenir les grands amis 
d’un certain ben Laden, en les 
armant et en les finançant. 

Avec l’aide des Américains 
en sous-main, les Russes sont 
chassés en 1989. Les fous furieux 
devenus talibans prennent le 
pouvoir après une épouvantable 
guerre civile (1992-1996), et ins- 
taurent un régime islamique de 
grande terreur. Que fait l'Occident 
entre 1992 et 2001 pour empêcher 
cela? Rien. Nada. Sweet nothing. 
S'en contre-crisse. La démocra- 
tie? De quoi parlez-vous ? 

Arrive le 11 septembre 2001, 


les avions dans les tours du World. 


Trade Center et sur le Pentagone, 
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attentats commandités par un 
certain ben Laden et son ami le 
mollah Omar. Un mois plus tard, 
début des frappes américaines 
sur l'Afghanistan. La guerre 
juste. Tout le monde, ou presque, 
était d'accord avec cette interven- 
tion-là. Guerre juste, surtout en 
pensant à celle en Irak qui ne 
l'était pas. 

Chassés du pouvoir, les tali- 
bans se replient dans les mon- 
tagnes à la frontière du Pakistan 
d'où ils organisent la résistance. 

Guerre juste ou pas, cela 
fait sept ans et demi qu'elle 
dure. De plus en plus d'ob- 
servateurs, d'analystes de la 
question afghane, d’historiens, 
d'ethnologues, de journalis- 
tes de terrain, d’éditorialistes, 
de chroniqueurs, répètent que 
les Américains et leurs alliés 
de OTAN ne gagneront pas 
cette guerre sur le terrain parce 
qu'une guerre comme ça ne se 
gagne pas sur le terrain. 

Une guerre comme ça? 

Supposons que vous ayez des 


punaises chez vous. Vous faites 


venir des exterminateurs. Ils arri- 
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vent à cing ou six, envahissent 
votre maison, shootent leurs trucs 
partout, gros chantier, gros dégâts, 
mais bon, il faut ce qu'il faut. 

Le lendemain, les extermi- 
nateurs soût toujours là et deux 
jours après! aussi. Ils vous expli- 
quent que les punaises, c’est bien 
maudit: elles reviennent tout le 
temps. Ils restent pour vous pro- 
téger. Ils vont s'installer avec leur 
barda sur lé toit et dans la cham- 
bre d'ami. On ne vous dérangera 
pas, promettent-ils, faites comme 
si on n'était pas là. 

La vie reprend avec ces étran- 
gers dans votre maison. Sont pas 
méchants. Vous veulent du bien. 
Ils vous veulent, notamment, la 
démocratie! La démocratie, la 
démocratie, répètent-ils tout le 
temps. Rapbelez-vous, ils sont 
venus chasser les punaises. Ils ont 
des fusils pour tirer la punaise. 
Mais au fond, leur but, c’est la 
démocratie. {ls ne vous ont pas 
demandé votre avis; comment 
pourriez-vous ne pas vouloir la 
démocratie, cette culture com- 
mune à tous lles pays développés 
(développés t capitalistes bien 
évidemment, vous ne l'avez peut- 
être pas encdre remarqué, mais 
la démocratiel est toujours livrée 
avec son modé de production). 

Sept ans plus tard, une ques- 
tion vous turlupine: et si la 
démocratie Était un concept 
purement occidental? Et s’il 
était plus naturel d’être démo- 
crate quand on est norvégien que 


quand on est pachtoune? Vous 
ne voulez plus de punaises. Ça, 
c'est sûr. Mais voulez-vous la 
démocratie ? 

Je reprends. Les gens que 
vous avez appelés il y a sept 
ans et demi pour exterminer 
une invasion de punaises sont 
toujours là. Les punaises aussi. 
Elles ne sont plus au pouvoir 
— c’est un grand soulagement. 
Mais sont toujours aussi pré- 
sentes dans le décor - c'est une 
grande inquiétude. 

C'est ce que je voulais dire par 
«une guerre comme Ça ». 

Plutôt que la parabole de la 
punaise, j'aurais pu emprunter 
celle du loup à ce colonel de l'ar- 
mée soviétique ™ : en Afghanistan, 
on cherchait des loups dans une 
vaste forêt, on a foutu le feu à la 
forêt et on est morts dans notre 
propre incendie. 

Plus le temps passe, plus la forêt 
(le milieu) devient hostile. Plus les 
gens qui vous font des sourires le 
jour hébergent des talibans la nuit; 
soit qu'ils n'aient pas le choix, soit 
qu'ils ne savent plus ce qui est 
pire: le loup ou le chasseur? Le 
loup, du moins, est leur cousin. 

Plus le temps passe, plus des 
enfants trouvent des engins explo- 
sifs en jouant. L'autre jour, trois 
enfants ont été tués. Les villageois 
se sont rassemblés pour scander 
«Mort aux Canadiens». Ce n'est 
pas nous, se sont défendus les 
militaires canadiens, probable- 
ment avec raison. Les villageois 


ont tout de même scandé, sponta- 
nément : « Mort aux Canadiens.» 

On ne gagne pas ces guerres- 
là. Nous sommes nombreux à 
le dire depuis 2001. Que nous 
répond-on? On nous répond 
taisez-vous. Vous êtes indé- 
cents. Nos soldats meurent 
là-bas. 

Effectivement. Il en mourait 
encore mardi dernier. Trois qui 
ont sauté sur une mine. Plus 
deux blessés. One ne gagne pas 
ces guerres-là. 

M. Stephen Harper l’a reconnu 
mardi. Sous réserve qu'il ne se 
rétracte pas, je le félicite. Sous 
réserve qu’il ne nous dise pas une 
connerie du genre: je voulais dire 
que nous ne gagnerons pas cette 
guerre sur le terrain mais que nous 
resterons tant que l’armée afghane 
ne sera pas prête à la gagner pour 
nous. Sous cette réserve, je félicite 
chaudement M. Harper. 

Mais alors, ces trois soldats, 
mardi, seraient morts pour rien ? 

Ils sont morts parce qu'ils 
étaient soldats. C’est un risque 
du métier de soldat. Au Canada, 
on est soldat par choix. Ceux qui 
meurent pour rien à la guerre, 
ce sont les conscrits, les civils 
dans leur maison bombardée par 
erreur, les enfants qui trouvent les 
mines qu'ont posées les soldats. 
(1) Le colonel Viktor Baranets, 
ancien porte-parole de l'Armée 
rouge, cité par l'hebdomadaire 
français Le Point, numéro 1521. 
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ous vous souvenez du 

déboulonnage de la sta- 

tue de Saddam Hussein? 
On pensait abattre un mythe, 
on le savait pas: on retirait plu- 
tôt la grosse pierre qui tenait 
debout l'édifice. Depuis, l'Irak 
n’en finit plus de ne pas se rele- 
ver de ses ruines. 

Oui, mais alors Saddam 
serait encore au pouvoir 
aujourd’hui? Peut-être. Peut- 
être pas. C'était aux Irakiens 
d'y voir. On l’a vécu aussi en 
Afghanistan, en Libye, en 
Égypte. La démocratie ne se 
livre pas comme une pizza — 
ding dong, bonjour, vous avez 
commandé une démocratie all 
dressed? 17,95$ s’il vous plaît 
— 17,95 milliards, évidemment. 
Billiards même, si ça existe. 

On me dira que j'en parle 
bien légèrement. Les Irakiens 
vivaient dans la terreur quoti- 
dienne, la torture, les dispari- 
tions, les exécutions. Onze ans 
plus tard, ils vivent comment, 
vous pensez? À Mossoul en 
ce moment, par exemple, 
à Kirkouk? Avez-vous lu 
les papiers de ma collègue 
Isabelle Hachey, hier? Les 
fous d'Allah de l'organisation 
État islamique sont-ils moins 
dangereux que les sbires de 
Saddam ? 
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Puisqu'on en parle, rappe- 
lons, que organisation terr 
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est née dans l’après-2003 et 
qu'elle relevait alors d'Al- 
Qaïda. Ce n’est plus le cas, elle 
est devenue l’État islamique 
tout court, son chef s’auto- 
proclamant calife de tout le 
Levant. 

On dit les soldats de l'EI 
bien armés, avec une grande 
expérience du feu (acquise en 
Syrie), animés d’un fanatisme 
religieux qui, au combat, les 
porte à l’héroïsme. Bien sûr 
qu'ils doivent un peu leurs 
foudroyants succès à la fai- 
blesse de l’armée régulière 
irakienne (des soldats qui ont 
souvent choisi l’armée pour 
des raisons alimentaires; 
n'oublions pas un taux de 
chômage entre 20 et 30 %). 
Mais sa vraie force, VEI la 
tire d’abord du soutien silen- 
cieux, tacite, antioccidental, 
antiaméricain de la population 
sunnite. Sans ce soutien, l'EI 
ne contrôlerait pas la couronne 
nord de Bagdad, très majo- 
ritairement sunnite. Sans ce 
soutien, l’EI ne contrôlerait 
rien du tout. 

C'est ici que je voulais en 
venir. Sans ce soutien, les sol- 
dats de l'EI ne seraient qu’une 


bande de terroristes contraints 
à la clandestinité comme tous 
les terroristes. Oui, ils occu- 
pent le terrain par la terreur, 
mais pas seulement. On n’a 
pas affaire à une population 
soudainement infestée de rats. 
C’est plus trouble que ça. Il 
s’en trouye plusieurs, beau- 


` coup, pour nourrir les rats. 


Ding dong. Vous avez 


terro-.… demandé J'extérminateur? 
riste de l’État islamique d'Irak 


Je ne suis pas du tout cer- 
tain que la solution pour délo- 
ger l'EI soit cette opération 
de dératisation menée par 
M. Obama et sa coalition. 

Même les milices chiites 
(l’armée de Mahdi) se sont 
aussitôt récriées: surtout 
pas les Américains. Pas les 
Anglais. Pas les Français. 
Chaque bombe de la coalition 
ajoute à la confusion, creuse 
un peu plus le fossé entre 
chiites et sunnites. La vieille 
querelle ressurgit… 

Le sunnite au chiite: T'as 
encore appelé tes amis à la 
rescousse ? 

Le chiite vigoureusement : 
.Je les hayiïiis autant que toi. 

Pas les Américains, donc. 
Qui? 

Des musulmans. À com- 
mencer par les chiites iraniens 
qui ont leurs lieux saints chez 
les chiites irakiens. 

On fait grand cas de ces 
petits cons américains, cana- 
diens, britanniques, fran- 
çais qui vont combattre aux 
côtés des djihadistes de VEI. 
Quelques centaines? Qu'en 
est-il des centaines de mil- 
lions de musulmans modérés 
de par le monde? Ceux dont la 


foi est autre chose qu'une liste 
d'interdits? Les millions qui 
ne séquestrent pas leurs fem- 
mes, qui ne voient pas dans 
les Occidentaux des infidèles 
à éradiquer? 

Non, je ne suis pas en train 
de dire «c'est une affaire de 
musulmans et, virgule, qu'ils 
se démerdent donc entre eux ». 
Je dis que pour ces centaines 
de millions de musulmans 
modérés — qu’on a trop peu 
entendus au lendemain du 
11 septembre 2001 -, l'organi- 
sation État islamique est une 
plus grande menace encore à 
leur religion, à leur culture, à 
leur identité qu'Al-Qaïda. Je 
dis qu’ils devraient se faire 
assourdissants pour signi- 
fier aux fous de VEI que leur 
califat n’est nulle part sauf au 
Moyen Âge. 

Les Américains ? Ils 
pourraient aider, bien sûr. 
Énormément. Peut-être même 
décisivement. Comment? Eh 
bien, en réglant la question 
palestinienne, en commen- 
çant, par exemple, par forcer 
Israël à mettre fin aux colo- 
nies. Des centaines de mil- 
lions de musulmans modérés 
deviendraient soudainement 
moins déchirés entre leurs frè- 
res égarés et l'Occident. 


Tout le contraire 


Ebola, c’est le contraire. 
Le contraire de quoi? Le 
contraire de ce qu'il faudrait 
faire en Irak. Ebola, il faudrait 


très massivement s’en mr 
De l'argent. Des médicaments. 
Un pont aérien. De l'équipe- 
ment. Et le plus difficile: des 
gens. 

lriez-vous au Liberia comme 
travailleur humanitaire, 
aide infirmier, mettons? En 
Sierra Leone? En Guinée ? 
En Afrique de l'Ouest, même 
de l'Est? Vous promener de 
maison en maison à Monrovia 
pour faire de la sensibilisa- 
tion? Pas sûr, hein? Moi non 
plus, pas sûr. 

Et puis de la sensibili- 
sation pour dire quoi aux 
Monroviens? Si vous ne vous 
sentez pas bien, venez tout de 
suite à la clinique. Ben tiens, 
c'est sûr, ils vont venir mourir 
en courant à la clinique, vont 
venir en courant se faire ser- 
vir leur dernier bouillon par 
un infirmier en combinaison 
blanche, avec des gants noirs 
et un masque orange. 

Pauvre Afrique. Déjà si 
isolée, si ostracisée. À voir le 
temps que cela a pris pour que 
la communauté internationale 
entende les appels à l’aide de 
Médecins sans frontières et de 
l'OMS, et y réponde (encore 
timidement), on se pose for- 
cément la question: si c'était 
ailleurs? Si l'épidémie s'était 
déclarée en Norvège ou au 
Texas? 

Il me vient une pensée 
terrible: cela ne pourrait pas 
arriver en Norvège ou au 
Texas. Il me vient une pen- 
sée encore plus terrible, il me 
vient qu’Ebola est le nom d’un 
continent. Afrique, le nom de 
la maladie. 
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9 est parce que l'Église — 
la nôtre, la catholique — 


en menait trop large 

qu'est apparu le concept 
de la laïcité au début du siècle der- 
nier. Aujourd’hui, ce sont surtout 
les églises des nouveaux arrivants 
qui en mènent large. D'où la perti- 
nence renouvelée de la laïcité. 

Ce qui est laïque dans un état 
démocratique, c’est surtout l’école, 
puis les tribunaux, l’armée, lappa- 
reil de l’État. Mais surtout l’école. 
La communauté elle-même n'a pas 
à être laïque, elle s'éclate dans mil- 
le églises, mille pratiques, qui s'ex- 
priment dans une liberté religieuse 
absolue, dont la liberté d'administrer 
ses propres écoles, aux frais bien entendu 
des parents qui font ce choix religieux. 

Mais on s'entend sur un truc, au- 
delà de cette liberté, dans une so- 
ciété d'immigrants comme la nôtre, 
non seulement la laïcité est un rem- 
part contre les mollahs, les rabbins, 
les curés et autres ensoutanés, mais 
c'est dans son alchimie même que 
l'immigrant forge son identité et fi- 
nit par faire partie de ce tout qu’on 
appelle un pays. 

Voilà pourquoi la décision du 
gouvernement Charest de verser 36 
f piilons par année aux 15 écoles 
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Rire du monde 


privées juives de la province — 
5000 $ par élève — est un scandale 
et une capitulation, une de plus. 

Première réactions ? Les musul- 
mans évidemment. Sont contents. 
Ils pensent qu’ils vont en profiter 
aussi. Pas si vite, prévient le minis- 
tre de l'Éducation. Cette entente 
n’a pas été faite sur une base reli- 
gieuse, mais culturelle ! 

C'est vraiment nous prendre 
pour des imbéciles. On a une insti- 
tution qui s'appelle l’école publi- 
que, où les petits juifs pourraient 
fréquenter des petits chrétiens, des 
petits musulmans, des petits sikhs 
et même d’adorables petits athées. 
Cette école publique laïque (ou 
presque) est le creuset idéal, j'insis- 
te, du vouloir-vivre ensemble d’une 
nation. Eh ! bien, cette école publi- 
que laïque (ou presque), un certain 
nombre de petits juifs ont choisi de 
ne pas la fréquenter. 

Très bien. Parfait. Ils se sont ou- 
vert des écoles privées pour eux 
tout seuls. Quinze écoles privées 
pour juifs seulement. 

Très bien. Parfait. Écoles sub- 
ventionnées à 60 % par l’État. Tou- 
tes les écoles privées du Québec 
sont subventionnées à 60 %. Je ne 
suis pas d'accord avec ça, mais c’est 
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un autre dossier. La communauté 
juive non plus n'est pas d'accord. 
Mais à l'envers de moi, elle trouve 
que 60 %, ce n'est passez. Elle veut 
des écoles privées financées comme 
des écoles publiques, à 100 %. 
Pourtant pas les derniers à putas- 
ser, les péquistes avaient refusé. 
L'actuel gouvernement vient de cé- 
der alors qu’on est dans un mouve- 
ment de déconfessionnalisation des 
écoles. Ou l’ai-je rêvé ? 

Cette entente n’est pas religieu- 
se, mais culturelle, explique de 
nouveau le ministre. Cet argent va 
financer des échanges intercultu- 
rels, des sorties communes ! ! ! 

Expliquez-moi, M. le ministre, 
n'est-ce pas ce que fait votre école 
publique à longueur de jour ? De 
l’interculturel et des sorties com- 
munes ? Les petits juifs ont décidé 
de ne pas la fréquenter, c’est leur 
droit, je le répète. Les musulmans, 
les Grecs font la même chose. Mais 
expliquez-moi: voilà maintenant 
que vous allez payer l’autobus et 
bien d’autres choses aux enfants 
des écoles privées pour qu'ils ail- 
lent se frotter aux enfants des éco- 
les publiques où ils n’ont pas vou- 
lu aller ! 

Vous niaisez qui, au juste, ici ? 


Plus désolante encore, la justifi- 
cation de ce cadeau injustifiable par 
le rappel de l'incendie de la biblio- 
thèque de l’école Tamuld-Torah 
unis, au printemps dernier. 

Un crime raciste, c’est vrai. Mais 
bon Dieu, cela reste un incendie 
dans la bibliothèque d'une école 
primaire. Pas une bombe dans un 
autobus. On a pourtant vu défiler 
sur les lieux le premier ministre du 
Canada, celui du Québec, le maire 
de Montréal. Ne manquait que 
Kofi Annan. Et pour commenter ce 
fait divers, ils ont tous emprunté au 
vocabulaire des génocides, ignoble, 
odieux ont-ils osé dire, tandis que 
leurs hôtes évoquaient bien enten- 
du l'évidente montée de l'antisémitisme 
dans la société québécoise. 

Or, le coupable a été trouvé. Et 
condamné. Un jeune homme d'ori- 
gine arabe, comme on pouvait le 
supposer. Il a agi seul. Je ne dis 
pas que ce n’est pas grave. Je dis 
que cela n’a absolument rien à voir 
avec une montée de l’antisémitisme 
au Québec. 

C'est pourtant ce geste isolé qui 
a inspiré le gouvernement québé- 
cois pour allonger 36 millions aux 
écoles juives. Le ministre de l’Édu- 
cation nous a dit combien cet in- 
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cendie l'avait traumatisé. Et M. 
Charest donc ! On connaît sa gran- 
de sensibilité aux catastrophes. 
Alors voilà, 36 millions pour ce 
geste isolé d’un jeune arabe excité. 
T'imagines si on était tombé sur un 
réseau de terroristes ? Pour le coup 
on aurait financé à 100 % les uni- 
versités de Tel-Aviv. 

Mais je n'ai pas le coeur à l'iro- 
nie. L'instrumentalisation que l’on 
fait aujourd’hui de ce fait divers est 
une insulte à notre intelligence. Et 
ce n’est pas le pire. Le pire, c'est 
qu’on nous dit que tout cela est 
dans le but de rapprocher les deux 
communautés. Ce n’est pas vrai, 
bien sûr. Du vent pour cacher que, 
électoralement parlant, ce gouver- 
nement n’a rien à refuser à cette 
communauté. Mais faisons sem- 
blant de croire que c’est bien pour 
favoriser un rapprochement. 

Ah oui ? Vous avez lu les édi- 
toriaux, monsieur le ministre ? 
Celui du Devoir, par exemple. 
Vous avez écouté les lignes ou- 
vertes? Même les lecteurs de 
nouvelles ne pouvaient retenir 
leur agacement. 

C'est ça, le pire: ces 36 mil- 
lions pour nous rapprocher nous 
ont déjà séparés un peu plus. 
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i c'est pour reprendre le 

pouvoir et en faire à peu 

près ce que M. Charest en 

fait, M. André Boisclair est 
la meilleure chose qui peut arri- 
ver au PQ. Charest-Boisclair, 
même dogme néolibéral, même 
conviction de porter la moderni- 
té, même conviction (presque di- 
vine) qu'ils ont été appelés pour 
la réaliser au Québec, et même 
confiance en la science économi- 
que pour l’imposer. 

Si c'est pour reprendre le pou- 
voir et sauvegarder un minimum 
de solidarité sociale, alors c'est 
Mme Marois. L'’ennui, c'est 
qu'avec Mme Marois, le PQ est 
moins sûr de reprendre le pou- 
voir qu'avec M. Boisclair. 

Si c'est pour faire l’indépen- 
dance, aucun des deux. En fait, 
aucun des neuf. Ces deux-là par- 
ce qu’ils n’essaieront probable- 
ment pas, les autres parce qu'ils 
se planteraient. 

De tous, c’est M. Boisclair que 
j'aime le moins. Qu'a-t-il donc 
pour lui, ce jeune homme un peu 
fendant ? Je veux dire à part 
d’être homosexuel ? Je plaisante 
à moitié. Je n'aime pas sa façon 
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Le junkie 


de porter son homosexualité 
avec la fausse sobriété du héros 
de la guerre qui porte sa rosette 
à la boutonnière. On n’en a rien 
à cirer qu’il soit pédé. Ça ne me 
fait pas un pli non plus qu'il ait 
peut-être pris de la coke. S'il en 
prenait encore, je dis pas... mais 
ça m'étonnerait. Rien qu'à le 
voir nous regarder sans nous 
voir parce que son regard em- 
brasse déjà le Québec dans son 
entier, je peux vous dire à quoi il 
se shoote en ce moment, je peux 
vous dire qu'il est passé à une 
drogue beaucoup plus dure que 
la coke : le pouvoir. 

Coke et pouvoir : mêmes effets 
secondaires, même style de jun- 
kies. La coke des hommes d'af- 
faires, des avocats, des journalis- 
tes, la ligne tirée le midi juste 
avant d’aller baiser je sais pas 
qui, ou juste avant un rendez- 
vous important, important, c'est 
comme ça qu’on se sent. Et pé- 
remptoire. Et bavard. Contraire- 
ment à ce que s'imaginent ceux 
qui n’en ont jamais pris, c'est 
pas flyé du tout, la coke, bien 
moins qu'un petit joint. Ça dé- 
colle, pas la coke, t'es tout là, hy- 


per groundé dans le ici, dans le 
maintenant. La plus straight de 
toutes les dopes. Une dope de 
jeune chambre de commerce. 

Mais ce qu’il faut dire surtout, 
c’est qu'avec la coke, soudain, tu 
sais. Tu sais quoi ? Tout ce que 
l’autre ne sait pas. Tu sais à sa 
place. 

Exactement comme le pouvoir. 
Ce qui pue chez Charest, chez 
Bush, chez Parizeau, chez les 
Français, Chirac tiens, ou pire 
Mitterrand avec sa putaih de ro- 
se à la main, ce qui pue chez le 
roi, chez le pape, chez le prési- 
dent, chez le premier ministre, 
c’est la même chose que chez le 
coké : la vérité révélée. Ils sa- 
vent. Parce qu’ils voient de haut. 
Ils savent quoi ? Tout. Mais, sur- 
tout, ils savent ce qui est bon 
pour le peuple. Alors que le peu- 
ple bien sûr, ce con, ce nul, ne 
sait pas lui-même ce qui est bon 
pour lui. 

On reproche à Boisclair 
d’avoir peut-être tiré une ligne 
de temps en temps, on fait toute 
une histoire d’un faux pas sans 
voir que ce jeune homme un peu 
vide qui laisse une légère odeur 


de savonnette dans son sillage 


est un junkie complètement ac- 
cro d’une drogue autrement plus 
dure et plus dommageable pour 
la collectivité : le pouvoir. 


SYNTAXE — Nichon n'est pas 
un mot québécois, ce n’est même 
plus un mot français, ou alors de 
vieux français: on disait ça 
quand on était petit, nichon, ni- 
chon. Populaire et vulgaire, dit le 
Petit Robert. Je n'ai rien contre la 
vulgarité quand elle est délibé- 
rée, quand elle est assumée, 
quand elle vient faire sauter les 
contraintes du langage ou du 
contexte dans lequel elle s’insè- 
re. Et même quand elle est gra- 
tuite, j'aime bien son effet ca- 
thartique (ne cherchez pas dans 
le dictionnaire, ça veut dire pur- 
gatif, qui fait chier). 

Bref, je ne trouve jamais la 
vulgarité vulgaire sauf quand el- 
le est crasse, quand elle s’ignore, 
mais ce n’est plus alors de la vul- 
garité, c’est de la connerie. 

Le dimanche 2 octobre à Gran- 
by se tiendra une marche pour 
ramasser des fonds pour la lutte 
contre le cancer du sein... Mar- 
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chons pour nos nichons, dit lan- 
nonce. S'il s'agissait d’une mar- 
che contre la morale publique, 
les seins à l'air, va pour les ni- 
chons, mais on parle ici de can- 
cer et nichon est un contre-em- 
ploi grossier. Pourquoi nichon ? 
Pour rimer avec marchons ? 

Dans la chronique de samedi, 
je parlais de la rôtisserie d’un 
village voisin qui prétend aussi 
ramasser des fonds en racolant 
ainsi ses clients : Qui pense sein, 
pense poitrine, donc tous les mercre- 
dis, pour chaque poitrine vendue, 1 $ 
sera remis à la Fondation du cancer 
du sein du Québec. La vulgarité 
s'aggrave ici d’une promotion af- 
fligeante, le cancer du sein ser- 
vant à vendre des poitrines de 
poulet. 

De quoi parle-t-on, croyez- 
vous ? De syntaxe ? Si vous vou- 
lez. Mais si en plus d'étudier les 
éléments du discours, la syntaxe 
en précise aussi le lien avec des 
moments, des situations, des rôles, 
alors on parle aussi, on parle enco- 
re et encore — parce qu'il n’est 
pas, finalement, de sujet plus im- 
portant pour le chroniqueur — on 
parle de vivre-ensemble. 
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e ne suis pas déçu 

d'Obama. Un petit peu 

quand même. Si j'étais 
son prof, j'écrirais dans la 
marge: peut faire mieux. 

En fait, un an après, je ne 
sais pas trop ce qu'il en est 
de ses promesses. J'ai perdu 
de vue Guantánamo. Je ne 
suis pas très au courant des 
règles financières qu'il vou- 
lait imposer ni de l'ensemble 
de ses réformes économi- 
ques. Je comprends que, en 
perdant la majorité au Sénat 
(l'élection d’un sénateur 
républicain mardi dernier 
au Massachusetts), il perd 
aussi presque toute chance 
de mener à bien la réforme 
qui lui importait le plus: 
celle de la santé. Je ne suis 
pas d'accord avec son enga- 
gement en Afghanistan mais, 
en même temps, j'ai retrouvé 
dans le discours d’Oslo 
- quand on lui a remis le 
Nobel - le penseur affûté qui 
nous console tant de Bush le 
quasi-analphabète. 

Peut faire mieux? Pour 
dire vrai, je ne m'attendais 
pas à plus que ça. Je ne wat- 
tendais pas, par exemple, à ce 
qu'il amène le premier minis- 


tre d'Israël, M. Nétanyahou, 
à cesser la colonisation en 
Cisjordanie. Non seulement 
il n’y est pas arrivé, mais il 
s'est fait rabrouer comme un 
gamin. 

En passant, il n’est pas 
parvenu non plus à s'imposer 
en Iran. 

Peut faire mieux, c'est ça. 

Je ne suis pas déçu de 
l'Amérique non plus. Je n'ai 
jamais perdu de vue qu'elle 
est foncièrement de droite. Je 
devinais que, en se donnant 
un président noir progres- 
siste, elle allait régénérer, 
dans l'opposition, ce dis- 
cours de droite justement, 
lui redonner le mordant et la 
pertinence qu'il avait perdus 
avec M. Bush. 

Je ne suis pas déçu 
d'Obama, je ne suis pas déçu 
de l'Amérique. Je me plains 
seulement de ce que les cho- 
ses prennent tant de temps à 
changer, voilà de quoi je me 
plains. Et j'ai tort bien sûr. Ce 
n'est pas que les choses soient 
si lentes, c’est que la vie passe 
si vite. Et la mienne arrivant 
à sa fin, j'ai l'impression que 
je vais partir en laissant plein 
de casseroles sur le feu. 


Qu'est-ce que ça peut bien 
te faire? me direz-vous. 


Depuis 50 ans que tu tiens | 


cette chronique, tu nous dis 


que tu ne crois en rien, alors | 
que les choses changent ou: 


pas, tu vas mourir et puis 
voilà, qu'en as-tu à foutre? 

Vous connaissez l'histoire 
du type qui ouvre la porte du 
frigo et qui est foudroyé par 
un infarctus en se penchant 
pour prendre la bouteille 
de jus? Sa femme le trouve 
agonisant sur le plancher de 
la cuisine. Il lui fait signe 
de se pencher: chérie, faut 
changer la petite lumière du 
frigo, elle est brûlée. Et là- 
dessus, il meurt. Je pourrais 
très bien être ce type-là. Je 
ne crois en rien pour après. 
Pour avant, je vais me soucier 
de la petite lumière jusqu’à la 
dernière seconde. 

Pour revenir à Obama, ou 
plutôt pour revenir au chan- 
gement, je ne peux pas être 
déçu parce que c'est comme 
ça: les choses ne changent pas 
parce qu'on a élu un Obama 
pour les changer, elles chan- 
gent quand elles sont prêtes 
à changer. Quand elles sont 
mûres. C'est assez épouvanta- 
ble, comme constat. Cela veut 
dire que, au fond, Obama ou 
Bush, c'est pareil. Une admi- 
nistration menée par des[pro- 
gressistes intelligents ou une 
administration menée par des 
crétins presque criminels, 
c'est kif-kif bourricot. Oui, il 
y a bien 30 millions d’Améri- 
cains qui n’ont aucune protec- 
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tion médicale, mais il en reste 
! 270 millions qui n’en ont rien 


à cirer. 

J'exagère. Peut-être même 
que je déconne. La réforme 
de la santé aux États ne se 
fera pas sous Obama, mais 
le débat a fait avancer un 
peu les choses. Alors que 
ces mêmes choses reculaient 
sous Bush. Les choses chan- 
gent quand elles sont mûres, 
mais elles mûrissent plus vite 
quand on les éclaire. 

Pour revenir à ce que je 
veux vraiment vous dire: ça 
fait chier d’être vieux parce 
que la mort viendra plus vite 
que le changement. Je vais 
mourir et les Israéliens conti- 
nueront à construire des colo- 
nies en Cisjordanie. Je vais 
mourir et on n'aura toujours 
pas tenu de concours d'archi- 
tecture à Hérouxville pour la 
construction d'une mosquée. 
Quand je vais mourir, Sarah 
Palin sera dans son second 
mandat et l'avortement sera 
désormais jugé comme un 
assassinat. Dans le dernier 
roman traduit en français de 
Philip Roth, qui se passe en 
grande partie le jour de la 
réélection de Bush en 2004, 
une jeune femme annonce: 
c'est bien simple, s'il est 
réélu, je me fais avorter. 

T'es même pas enceinte, 
s'étonne son mari. 

M'en fous, je vais me faire 
avorter quand même. 

Je ne vous dis pas que je 
wai rien vu changer depuis 
que je suis né, mais de vrais 
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changements? Qui touche- 
raient l’âme des choses? 
Comme la fin de la faim? 
Comme une organisation 
mondiale des citoyens dont 
le siège social serait au 
Mozambique? Comme une 
éducation gratuite — et ici, je 
ne parle pas d'abolir les frais 
de scolarité, je parle de gra- 
tuité d'intention, d'une édu- 
cation qui ne serait pas liée 
au marché, une éducation qui 
ne produirait pas des produc- 
teurs? Je sais, je sais, on vise 
tout le contraire... 

Au bureau, quand j'y vais, 
je fais face ou presque à une 
toute jeune collègue. Jeudi, 
on parlait de je ne sais plus 
quoi quand elle m'a balancé: 
c'est pas grave, j'ai toute la vie 
devant moi. C’est le truc qu'on 
dit quand on a 30 ans, qu'on 
est éternel et qu'on croit qu'il 
suffit que le temps passe pour 
que les temps changent. Les 
temps ne changent pas tant 
que ça. Je ne vous dis pas 
que je n'ai rien vu changer 
depuis que je suis né, mais 
c'était des petits change- 
ments, comme le téléphone 
à cadran, comme les venti- 
lateurs au plafond, comme 
le clafoutis aux cerises — qui 
a complètement disparu, on 
se demande bien pourquoi —, 
comme l'orthographe, comme 
le dimanche - oui, le diman- 
che: quand j'étais petit, à la 
maison, le dimanche, c'était 
du lapin. Maintenant, c'est 
n'importe quoi; même du 
poisson, l’autre fois. 
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l faudrait interdire de dire 
fif. Quelqu'un a dit cela à 
la radio l’autre jour. Il était 
question de l'homophobie à 
l’école. Un livre est sorti là- 
dessus, je crois. On convoque 
une directrice d'école, un psy, 
un spécialiste de la question, 
le gai de service et envoye 
donc: il faudrait interdire 
de dire fif. 

Quand les gens ne savent 
pas quoi faire avec un pro- 
blème, ils effacent le mot qui 
le désigne. Et voilà. 

Ils ont déjà tenté la chose 
avec aveugle, sourd, handi- 
capé. Pour fif, on comprend 
un peu leur idée, mais pour 
ces mots-là qui désignent des 
personnes avec un handicap, 
il n’y a rien à comprendre, 
sauf peut-être qu'il faut voir 
dans l'hyper-correction du 
langage une extension de l'hy- 
per-moralisation de la société. 
Oui, je sais, on parle plutôt 
de l’hyper-poubellisation de 
la société. Vous devriez mieux 
y regarder. 

Bref, on a remplacé aveugle, 
sourd et autres handicaps, 
et même tout récemment 
décrocheur, par d’autres 
mots ou groupes de mots 


qui, pathétiquement, dési- 
gnent exactement la même 
réalité, forcément! La subs- 
titution se fait avec un cer- 
tain succès parce que les 
gens ont autre chose à faire 
que de s'obstiner pour des 
niaiseries. Malentendant, 
dites-vous? OK, malenten- 
dant. Persévérance, dites- 
vous? OK, persévérance, 
pas décrochage. 

Parfois, si ce n’était le 
refus de rejoindre le trou- 
peau des bien-pensants, on 
serait presque d'accord avec 
le changement. Mongol, 
tenez. Mongol, dans le sens 
de mongolien et mongolisme. 
C'est devenu une insulte, le 
plus souvent amicale, mais 
une insulte quand même: t'es 
bien mongol, fais donc pas le 
mongol, etc. 

Notez que «ne fais pas le 
fou» passe très bien. Fou n’a, 
curieusement, jamais été dans 
la ligne de mire des flics du 
langage. Comme nègre, tiens. 
Qui n'était pas une insulte. 
Qui l’est devenue dans la 
bouche des racistes. Je ne vois 
pas pourquoi je laisserais aux 
racistes — et aux bien-pensants 
qui les rejoignent dans leur 
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désir d'épuration —, je ne vois 
pas pourquoi je les laisserais 
décider que nègre n'est pas 
assez noir. 

Pour en arriver à fif, contrai- 
rement à tous les mots que 
nous venons de voir, fif n’a 
jamais été autre chose qu’une 
insulte. On ne disait pas aveu- 
gle, sourd, mongol, nègre avec 
l'intention de blesser le sourd, 
le mongol ou le nègre. Alors 
que fif veut blesser. Fif est un 
mot seulement pour faire mal. 

Justement, me direz-vous, 
interdisons-le. 

Vous êtes sourd ou quoi? 
J'essaie de vous expliquer 
depuis tantôt qu'on n'inter- 
dit pas un mot, encore moins 
un mot-insulte qui est par 
définition un... interdit. On 
n'interdit pas un interdit. 
C'est ridicule. 

Mais supposons. Supposons 
que, par magie, on y par- 
vienne. Qu'est-ce que vous 
croyez? L'envie de blesser le 
gai du voisinage ne dispa- 
raîtra pas avec les cent mots 
utilisés couramment pour le 
faire. On en trouvera d’autres. 
Chochotte, sacoche, choute... 
Vous allez voir qu'on va m'’ac- 
cuser de donner des idées. Je 
vous le répète: c’est pas les 
mots. C'est quoi, alors? C'est 
le fond. Et on ne change pas le 
fond en changeant les mots. 

Comment on change le 
fond? Ça dépend le fond de 
quoi. Mais pour ça, pour la 
perception que les straight ont 
des homosexuels, ce n’est pas 
si difficile que ça. De toutes 


les ignorances, celle de la 
réalité homosexuelle est une 
des plus faciles à détricoter. 
Contrairement à l'ignorance 
de la culture, par exemple, 
à l'ignorance du goût, qui 
demandent un effort, celle- 
là ne demande qu'un peu 
d'amour de son prochain. OK, 
OK, pas d'amour. De curio- 
sité, de préjugé favorable. 

J'étais personnellement 
bien plus ignorant de la 
chose homosexuelle que 
les jeunes d'aujourd'hui, je 
viens d’une époque où le 
maire de Paris n’était pas 
gai. Un jour, assez tard dans 
ma vie, le début de la tren- 
taine, j'ai entrepris un collè- 
gue gai. Il m'a tout expliqué. 
Comment il a su. Comment 
il s’est arrangé tout seul avec 
ça. Comment il s’est sorti du 
placard. La vie, le quotidien. 
L'amour, la cruise, la jalousie, 
lamour, le cul. Comment ça 
marche, le cul? 

Les profs ont un grand 
rôle à jouer. Je serais prof, 
j'aurais. un cours là-dessus. 
Bon, ce matin, les amis, on 
va parler des fifs. Si j'en avais 
un dans ma classe, je l'entre- 
prendrais délicatement pour 
l’amener à parler aux autres, 
ou mieux aux parents des 
autres. Je les convoquerais, 
un mercredi soir, voici un 
enfant qui est dans la classe 
du vôtre, il a quelque chose 
à vous raconter. 

Je rêve, pensez-vous. Les 
préjugés sont trop profondé- 
ment ancrés pour ce genre de 
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pédagogie à la bonne fran- 
quette. Comme ça, vous êtes 
comme les gens à la radio qui 
marchaient sur des œufs, et 
tortillaient pour ne pas dire 
ce qu'ils pensaient: nous, on 
est corrects, mais les autres, 
ouf les autres, tous des beaufs. 
Le préjugé est énorme, c’est 
vrai, mais en même temps il 
est vide. Il est accroché à rien. 
Faut juste pas s'arrêter aux 
mots. Surtout pas se mêler de 
les interdire. 

Des fois, je dis fif. Pas à 
n'importe qui. Pas n'importe 
quand. Pas n'importe com- 
ment. Je roule parfois avec un 
monsieur gai, médecin, sensi- 
blement plus jeune que moi, 
plus en forme, plus «athlète» 
aussi. Il sera au marathon de 
Boston dans deux semaines 
où il vise autour de 3h15. 
Quand on monte Jay ensem- 
ble, il a la civilité de m'’ac- 
compagner au lieu de flyer 
devant, ce qu'il pourrait faire 
aisément, et presque chaque 
fois, à 200 mètres du sommet, 
mongol comme je peux l'être, 
je me mets à sprinter pour! 
arriver le premier au parking, 
en criant dans la montagne: 
si tu penses que je vais me 
laisser battre par un crisse 
de fif! 

Il arrive en riant, mais 
c'est pas pour le faire rire 
que je le dis. C’est un mot de 
vieille complicité. Faut pas 
Supprimer les mots. Faut les 
retourner comme des vieilles 
chaussettes et mettre son 
affection dedans. 
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